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Soixante ans après sa paru  tion, L’Écume des jours s’affirme réso  lu  ment comme un roman qui 
étonne, qui déroute sou  vent, qui agace ou qui amuse selon qu’on est davan  tage sen  sible aux 
tics d’écri  ture du « Trans  cen  dant Satrape », ou, au contraire, à ses inven  tions ver  bales et à sa 
sen  si  bi  lité poé  tique.
Après l’engoue  ment des années  1960-1970, la pré  sente édi  tion nous donne à relire avec quel-
que recul et une pas  sion mieux maî  tri  sée un des romans les plus auda  cieux de l’après-   guerre, 
propre à séduire un jeune public. L’Écume des jours, un clas  sique ? Pour  quoi pas, après tout, 
si l’on range sous ce vocable une œuvre capable d’éveiller la sen  si  bi  lité lit  té  raire, de sus  ci  ter 
des émo  tions neuves et d’encou  ra  ger une réflexion pous  sée sur les mys  tères du lan  gage, sur 
l’ins  pi  ra  tion musi  cale du texte nar  ra  tif ou sur les apports d’un art nou  veau, né avec le jazz, le 
cinéma et la bande des  si  née ; un art qui, rom  pant avec le dog  ma  tisme d’une époque trou  blée, 
pré  sente de jeunes héros, sim  ple  ment vic  times de leurs dési  rs contra  riés. « Le plus poi  gnant 
des romans d’amour contem  po  rain » (Queneau) est aussi celui de l’éveil sen  ti  men  tal et sen  suel, 
que bafouent les pous  sées des  truct  rices d’une réa  lité hos  tile. Autant d’aspects aux  quels les 
ado  les  cents ne man  que  ront pas d’être récep  tifs.
« Chloé parut plus tran  quille, elle sou  riait presque, main  te  nant, et Colin vint tout près d’elle, il 
l’aimait beau  coup trop pour les forces qu’elle avait, main  te  nant, et l’effleu  rait à peine, de peur de 
la bri  ser complè  te  ment » (p. 317-318).

La struc  ture nar  ra  tive
Elle peut four  nir l’occa  sion d’un pre  mier repé  rage, rela  ti  ve  ment aisé : la période heu  reuse s’étend 
ainsi sur deux phases dis  tinctes, avant et après l’appa  ri  tion de Chloé (chap. I à X, puis XI à XXII, 
jus  qu’au mariage). Puis s’amorce le lent déclin, avant tout per  cep  tible dans la contra  riété des 
dési  rs : le voyage de noces et ses inci  dents, la mala  die de Chloé (chap. XXIII à XXXII), le diag  nos -
tic (XXXIII à XL), puis le second voyage, forcé celui-   là, assorti de son cor  tège d’obli  ga  tions : vente 
du pianocktail, rétré  cis  se  ment accen  tué de l’espace, etc. (chap. XLI à XLVI). Nou  velle mala  die de 
Chloé ; le tra  vail ; folie de Chick et assas  si  nat de Partre (chap. XLVII à LIX) ; enfi n, der  nières ten -
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ta  tives pour sau  ver Chloé, sa mort et son pitoyable enter  re  ment ; sui  cide de la sou  ris (chap. LX à 
LXVIII) : des actions de plus en plus pré  ci  pi  tées, des échecs de plus en plus vio  lents, de moins en 
moins réver  sibles ; telle appa  raît la loi nar  ra  tive du récit1.

Le mer  veilleux
Dans la conti  nuité de cette pre  mière approche, on peut enta  mer une étude compa  ra  tive du mer -
veilleux sur les deux ver  sants du roman. Les jeux ver  baux et/ou anti   logiques agré  mentent la vie 
des per  son  nages, ou, au contraire, l’altèrent et la contra  rient : ainsi, à l’issue du repas qui réunit 
Colin et Chick, au début du roman, le pianocktail offre un équi  va  lent gus  ta  tif à leurs sen  ti  ments 
(p. 32) ; de même, gon  fl é du dés  ir d’être amou  reux (p. 63), Colin voit s’accu  mu  ler les pré  sages, 
jus  qu’à la ren  contre de Chloé, qui le comble (p. 71).

Au contraire, le ver  sant des  cen  dant du récit, avec sa lumière glauque et son espace rétréci, 
mul  ti  plie les obs  tacles à la réa  li  sa  tion du dés  ir : les vitres refusent de lais  ser pas  ser la lumière 
(p. 157), l’appar  te  ment devient inha  bi  table (p. 316) et Chloé exsangue ne peut plus répondre 
au dés  ir de Colin (p. 317).

Le sta  tut des per  son  nages
Il pour  rait don  ner lieu à un aper  çu des por  traits dans le roman (Colin, p. 21 ; Chick, p. 23 ; 
Alise, p. 43 ; Isis, p. 47 ; Chloé, p. 73), à la fois fon  dés sur des sté  réo  types, sur des cli  chés, et, 
bri  sant ces sté  réo  types, par le mode d’expres  sion ultra-   conventionnel, culti  vant volon  tai  re  ment 
le déca  lage et la mal  adresse. Exemple, à pro  pos de Colin : « Il était assez grand, mince avec de 
longues jambes, et très gen  til » (p. 22). D’où la remise en cause du sta  tut des per  son  nages, et 
même du héros, a priori sans traits dis  tinctifs, sans passé, sans épais  seur psy  cho  lo  gique, mais 
par là même plus per  méables à l’identifi cation du lec  teur, plus aptes à sou  te  nir ses pro  jec  tions 
men  tales, à la manière des héros de bandes des  si  nées.

••

••

Perspec  tives d’ana  lyse

Ce qui frappe le plus for  te  ment la mémoire à la lec  ture du roman, c’est l’impres  sion d’assis  ter 
impuis  sant au nau  frage de tout un monde, placé sous le double auspice de Chloé et du blues (cf. 
intro  duc  tion, p. 12). La décom  po  si  tion atteint en effet les prin  ci  paux champs du récit.1

• L’espace roma  nesque et le pay  sage qu’il ren  ferme : dès le voyage de noces, la route est cou  verte 
de boue et de détri  tus (p. 132), tan  dis qu’au retour, c’est l’appar  te  ment qui commence à vivre 
sa vie, auto  nome et mys  té  rieuse, quasi végé  tale (cf. notam  ment chap. XLIII, ainsi que l’ultime 
des  crip  tion, chap. LXII, p. 316).

• Les repères qui struc  turent la vie et l’iden  tité des per  son  nages, de même que les liens qui les 
ras  semblent : à ce titre, l’exemple le plus signi  fi   ca  tif est celui de Chick, dont l’obses  sion « par-
trienne » tourne peu à peu à la folie et déter  mine fi na  le  ment sa soli  tude et son iso  le  ment (cf. 
notam  ment chap. XXVIII, XLII, LIV).

• Enfi n, la construc  tion roma  nesque elle-   même qui, après les grandes étapes net  te  ment dis  tinctes 
du début, laisse place aux actions vio  lentes et pré  ci  pi  tées de la folie et du crime : guère de cha  pitre 
qui ne voit alors se déve  lop  per son cor  tège de des  truc  tions : assas  si  nat de Partre par Alise (LVI), 
puis éli  mi  na  tion des libraires qui dif  fusent ses œuvres (LVII), exé  cu  tion de Chick par le séné  chal 
de police et ses hommes (LVIII), d’Alise à la suite de l’incen  die d’une librai  rie (LX), etc.

Le déter  mi  nisme tra  gique évo  qué par G. Pestureau (p. 11) engendre bien une décom  po  si  tion 
accé  lé  rée, que rend plus sen  sible encore l’humi  dité glauque qui carac  té  rise la tona  lité de l’espace 

1. Cf. Doris-   Louise Haineault, « Amour et/ou mort dans L’Écume des jours » in Boris Vian, Col  loque de Cerisy, 
U.G.E., 10/18, 1977, p. 159 à 169.
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roma  nesque et domine l’épi  sode de l’enter  re  ment de Chloé. C’est là un accom  pa  gne  ment thé  ma -
tique signi  fi   ca  tif de la concep  tion tra  gique de la vie, chez un roman  cier du XXe siècle où la nature 
exerce sa sou  ve  rai  neté mena  çante (cf. dans des registres dif  fé  rents, Céline : Voyage au bout de la 
nuit ; Giono : Le Hus  sard sur le toit).

On1 peut envi  sa  ger le thème du dés  ir dans le roman sous deux angles oppo  sés et tou  te  fois complé -
men  taires : le dés  ir interne de Colin, trou  vant d’ailleurs en lui-   même ses propres limites, et les 
causes externes du dés  ir, qui ne tardent pas à deve  nir contra  rié  tés :

• Le dés  ir de Colin, né d’un blues de Duke Ellington (p. 55), confère sa tona  lité à sa rela  tion 
avec Chloé ; c’est alors que naissent le besoin et le dés  ir (p. 63), contra  riés par les pro  jec  tions 
fan  tas  ma  tiques sur Alise et par la ten  ta  tion de l’inter  dit, mais comblés par la ren  contre du cha -
pitre XI ; réa  li  sa  tion du pro  jet amou  reux, qui génère aussi la mort du dés  ir, du moins son usure 
pro  gres  sive et la des  truc  tion de l’objet aimé, rendu bien  tôt inapte à l’amour phy  sique (p. 317).

• Les miroirs du dés  ir, au contraire, contri  buent aussi bien à l’ali  men  ter qu’à la détruire : voir 
notam  ment aux cha  pitres X et XI le refou  le  ment des dési  rs inter  dits que Colin pro  jette sur les 
autres couples du récit et qui déter  minent son besoin d’amour ; besoin d’amour à la fois rem  pli 
et contra  rié par l’appa  ri  tion du nénu  phar2 qui ren  voie bien  tôt Colin à une dépen  dance régres  sive 
vis-    à-vis de l’argent (la perte des doublezons, p. 160, 231, 322), du tra  vail ser  vile et des  truc  teur 
(p. 272, 279, 314, 319), de la boue et de la souillure qui étouffent le dés  ir.

L’obs  cure image de l’amour et du dés  ir véhi  cu  lée par le roman n’empêche pas l’humour de 
l’inves  tir à chaque page.

• Humour léger d’abord, qui signe un uni  vers de fan  tai  sie, où de beaux jeunes hommes se 
taillent les pau  pières en biseau (p. 21) et où les car  reaux nouveau-   nés ont du mal à fer  mer leur 
fon  ta  nelle (p. 145) ; uni  vers où l’on joue sur la conven  tion (cf. par exemple le por  trait d’Alise : 
« Elle compor  tait en outre un fou  lard de soie vert vif… », p. 43) et où tout se pro  duit comme 
par enchan  te  ment, depuis les tâches ména  gères (cf. l’épi  sode de la vais  selle, p. 159), jus  qu’à 
l’accom  plis  se  ment des vœux les plus intimes (cf. la ren  contre de Chloé, p. 71).

• Humour noir ensuite, où s’exprime l’esprit grand-   guignol hérité de la pata  phy  sique : les amou -
reux étant seuls au monde, les comparses sont trai  tés comme des marion  nettes (cf. l’éva  cua  tion 
san  glante de la piste de pati  nage, p. 45), tan  dis que le choix des armes pour se débar  ras  ser des 
gêneurs varie entre l’arrache-   cœur (p. 300) et le tue-   fl ics (p. 307) ; quant au phar  ma  cien, il est 
chargé d’exé  cu  ter les ordon  nances des  ti  nées à sau  ver Chloé au moyen d’une « petite guillo  tine 
de bureau » (p. 188). Autant de signes qui annoncent le rôle de la cruauté et de la déri  sion.

Ces der  nières pro  duisent enfi n leur tra  vail de sape : le rire sou  ve  rain reste le seul moyen pour 
le lec  teur de reprendre pied dans ce contexte néga  teur de toutes les valeurs humaines, où les fos -
soyeurs balancent le cer  cueil de la bien-   aimée en chan  tant « À la salade » (p. 331), et où le des  tin 
prend les traits de « onze petites fi lles aveugles de l’orphe  li  nat de Jules l’Apos  to  lique » (p. 335). 
Humour cor  ro  sif, certes, mais déli  béré et lar  ge  ment ins  piré du contexte lit  té  raire de l’époque3.

Il s’agit là de dépas  ser le cadre d’un simple tra  vail d’ana  lyse pour pro  po  ser une acti  vité créa  tive 
propre à mettre en valeur l’une des carac  té  ris  tiques les plus ori  gi  nales du roman. Pour cela, on 
peut envi  sa  ger l’éla  bo  ra  tion d’un scé  na  rio.

• Relevé des pro  cé  dés issus du des  sin animé (on pense bien sûr à Tex Avery) : les machines inso -
lites, les ani  maux qui parlent, la nature qui se dérègle (car  reau qui repousse, espace qui rétré  cit, 
etc.), la ten  dance à la carica  ture (le Bedon et le Chuiche, déchaî  nés le jour de l’enter  re  ment), etc.

1. Cf. Alain Costes, « Le dés  ir de Colin » in Boris Vian, op. cit., p. 169 et suiv.
2. « Chez Faulkner, c’est le chè  vre  feuille qui est le sym  bole de la sexua  lité, moi je choi  si  rai le nénu  phar », cité 

par G. Pestureau in Boris Vian, op. cit., p. 118.
3. Voir le théâtre de Boris Vian, et, en par  ti  cu  lier, Les Bâtis  seurs d’empires, ainsi que les pièces qui, à la même 

époque, font connaître le théâtre de la déri  sion : Ionesco, Tueur sans gages ; Beckett, Fin de par  tie.
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• Écri  ture d’un synop  sis des  tiné à sou  li  gner les prin  ci  pales étapes du récit sus  cep  tibles d’être 
rete  nues dans le cadre d’un fi lm d’ani  ma  tion.

• Adap  ta  tion et re   décou  page du dia  logue en fonc  tion de l’arti  cu  lation des dif  fé  rentes scènes.

• Éven  tuel  le  ment, en liai  son avec le pro  fes  seur d’arts plas  tiques, réa  li  sa  tion de sché  mas et de 
des  sins per  met  tant de visua  li  ser les décors, les objets ou les scènes les plus carac  té  ris  tiques (exem-
ple : le pianocktail, décrit p.  32).

Étude

(Cha  pitre LXVIII, p. 333-335)

Voici l’un des pas  sages les plus célèbres de L’Écume des jours, le cha  pitre qui clôt le roman et 
met à dis  tance les per  son  nages, pour ne plus conser  ver qu’une petite fl amme vacil  lante, une sou -
ris en per  di  tion qui, tout au long du récit, sym  bo  lise l’esprit d’enfance et la joie de vivre.

C’est là un texte impor  tant, à la fois en ce qu’il cou  ronne la dyna  mique de décom  po  si  tion 
qui, peu à peu, a envahi le récit, et met en jeu des pro  cé  dés et des moyens tout à fait ori  gi  naux. 
Les per  son  nages, dans cet ultime dia  logue, sont défi   ni  ti  ve  ment dépos  sédés de l’ini  tiative de la 
mort et confi és aux aléas déri  soires du hasard et du des  tin.

On sera ainsi tenté, à tra  vers le jeu du chat et de la sou  ris, de voir la consé  cra  tion de l’humour 
et de la déri  sion, et, au-   delà même, celle du roman de l’absurde dont la for  tune s’étend encore 
chez les auteurs contem  po  rains et gou  verne notre vision du monde.

Le jeu du chat et de la sou  ris
Le texte est tout entier cen  tré sur la reprise et la défor  ma  tion d’un thème cou  rant, presque pro -
ver  bial : le jeu du chat et de la sou  ris, consa  cré et popu  la  risé par de nom  breux des  sins ani  més, 
dont le célèbre « Tom et Jerry ». C’est là l’image conven  tion  nelle et éter  nelle du chas  seur et de 
sa proie, des ver  tus et des dan  gers de la chasse, de la malice de la proie, de sa capa  cité enfi n 
à se déro  ber à la menace per  ma  nente du chas  seur… Sauf qu’au terme du roman de Vian, la 
dyna  mique est à plat, et le chat-   chasseur peu décidé à accom  plir sa tâche : si Colin est abîmé 
dans l’attente d’un nénu  phar déri  soire, le chat repu, lui, refuse, d’exé  cu  ter le der  nier clap… Dès 
la pre  mière réplique, il avoue sa non  cha  lance et son dés  in  té  rêt : « Vrai  ment, dit le chat, ça ne 
m’inté  resse pas énor  mé  ment. »

S’en   suit un échange argumentatif peu fruc  tueux, où toutes les bonnes rai  sons du monde 
s’évanouissent face à la replétion et à la las  si  tude : « Tu as tort, dit la sou  ris. Je suis encore jeune, 
et jus  qu’au der  nier moment, j’étais bien nour  rie. » Et le chat de rétor  quer : « Mais je suis bien 
nourri aussi. » L’atmo  sphère moite, la cha  leur, l’ennui et la non  cha  lance du chat, tout contri  bue à 
bri  ser le jeu et à réduire le texte à l’échange de paroles quand le lec  teur atten  drait l’action. Alors, 
pour jus  ti  fi er son sui  cide, la sou  ris de s’attar  der sur un tableau pitoyable des der  niers ins  tants de 
Colin : « C’est que tu ne l’as pas vu, dit la sou  ris […]. Il est au bord de l’eau, il attend, et quand 
c’est l’heure, il va sur la planche et s’arrête au milieu. »

Une des  crip  tion qui évoque une attente pareille à la sienne, sen  sible dans le choix des verbes 
(absence de mou  ve  ment) et qui fi nit par convaincre le chat… Sans assu  rance cepen  dant, sans 
commu  nion ni cha  leur, dans l’attente d’un hasard favo  rable…

« Mets ta tête dans ma gueule, dit le chat, et attends.
– Ça peut durer long  temps ? demanda la sou  ris.
– Le temps que quelqu’un me marche sur la queue, dit le chat. »
Jeu absurde et déri  soire donc, où le face à face du chat et de la sou  ris se mue en une attente 

pas  sive qui dénonce la faillite de la volonté et du dés  ir.
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Humour et déri  sion
Cet échec ne masque pas cepen  dant l’humour qui affl eure par  tout dans le texte. Il joue d’abord 
dans l’inver  sion d’une situa  tion conven  tion  nelle, où le chat n’a plus que le rôle d’une bête désa  bu -
sée, ins  tru  ment méca  nique d’un sui  cide sans convic  tion. Ce qui se donne à lire en effet à tra  vers 
le sui  cide de la sou  ris, c’est pour Colin la fi n de la vie, qu’il condamne lui-   même à s’enli  ser : 
il n’est plus temps pour l’amou  reux consumé, dans cette époque de séche  resse et d’amer  tume, 
de subli  mer sa dou  leur dans le silence du recueille  ment et de la nuit (Stendhal, La Char  treuse 
de Parme), et encore moins dans la fi èvre de l’acti  vité (Balzac, Le Lys dans la val  lée) ; l’amant 
déçu n’a plus qu’à attendre au bord du gouffre, dans ce pay  sage palu  déen où il rumine sa ran -
cœur contre la fl eur mau  dite. Sa déter  mi  na  tion même est mena  cée par une fi n hasar  deuse et 
pitoyable : « Un de ces jours, il va faire un faux pas en allant sur cette grande planche », pré  voit 
la sou  ris.

Il ne reste comme recours que le refuge de l’humour et de la déri  sion, qui confèrent leur 
vrai visage aux fi gures mes  quines et ridi  cules du des  tin : « Dis donc, tu as mangé du requin ce 
matin », inter  roge la sou  ris au moment d’enfi   ler sa tête dans la gueule du chat. Puis, patiente, 
de s’en remettre à la cruauté invo  lon  taire de onze orphe  lines aveugles éga  rées sur un trot  toir 
ano  nyme. Rien de sublime dans cette chute, qui n’exprime même pas la fi n des héros, mais 
l’attente pas  sive. Une attente sans pro  lon  ge  ments ni fan  tai  sie, dif  fé  rente de celle à laquelle 
on assiste, par exemple, dans les romans de Beckett, mais au contraire vite satis  faite par un 
hasard tou  jours pro  digue lors  qu’il s’agit de dis  pen  ser du mal  heur. La trappe ubuesque ne 
tarde jamais à s’ouvrir !

Absurde ? Et après ?
On le voit, ces « dia  logues de bêtes » n’ont rien d’idyl  lique et marquent bien l’intru  sion de l’ab-
surde dans le roman contem  po  rain. Il y appa  raît de façon d’autant plus sen  sible qu’au terme du 
roman, comme le remarque G. Pestureau, le sort s’acharne contre tous les êtres jeunes et beaux, 
jus  qu’à la petite sou  ris qui mani  feste, si l’on peut dire, l’esprit du texte.

« Le chat laissa repo  ser avec pré  cau  tion ses canines acé  rées sur le cou doux et gris. » L’ima -
gi  naire de Vian se porte volon  tiers sur les ins  tru  ments qui tranchent sans rémis  sion, et sans 
s’attar  der sur les Écrits por  no  gra  phiques, pro  digues dans ce domaine, les romans de Vian abon-
dent en inven  tions de ce type : guillo  tine de bureau, arrache-   cœur, tue-   fl ics annoncent ou rap -
pellent ces dents acé  rées qui vont s’abattre irré  mé  dia  ble  ment, lorsque, si l’on peut dire, tout est 
consommé.

Seul demeure alors le sen  ti  ment de ten  dresse au cœur du désastre, la compas  sion pour ces 
êtres meur  tris dont la sou  ris est le porte-   parole innocent et doux, que même le chat ne se résout 
pas à tuer. Comme l’exprime Camus à la même époque, à l’occa  sion de ce « retour du tra  gique » 
dont a parlé Domenach1, le propre de l’homme moderne est de « ne se sen  tir ni tout à fait cou -
pable, ni tout à fait innocent. » Quoi qu’on en ait dit, Vian, dans son roman, res  pecte l’homme – 
et l’ani  mal. Il ne dénonce que ce qui l’écrase : mala  die pour Chloé, malaise phy  sique dif  fus et 
incontour  nable qui engendre tous les autres maux : la misère, le tra  vail, l’auto  rité ou, comme 
ici, la ten  ta  tion du déses  poir.

Vian n’est pas prêt à se faire une rai  son de la condi  tion de l’homme. Au terme du récit se 
confi rme l’idéa  lisme qu’il ne cesse de pro  fes  ser contre le monde des  truc  teur des adultes. Alors, 
à défaut de pro  fes  seur des uto  pies quand il n’est plus temps (qu’on s’inter  roge notam  ment sur le 
per  son  nage de Partre), Vian pro  pose une aven  ture tendre et fraîche qu’il se plaît ensuite à sac  ca -
ger. Ne sub  siste à l’issue que l’élan consenti vers « les jolies fi lles et la musique de la Nouvelle-
   Orléans et de Duke Ellington ». Le reste est laissé en pâture au des  tin, car comme il le dit dans 
son avant-   propos, « le reste est laid », et il se délecte à en carica  tu  rer les traits hideux : unique 
façon de prendre ses dis  tances face au Des  tin.

1. Jean-   Marie Domenach, Le Retour du tra  gique, Seuil, 1967.
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Expli  ca  tions de textes ou lec  tures métho  diques
– Un langage-   univers : por  trait de Colin et des  crip  tion de l’appar  te  ment, depuis : « Colin ter  mi -
nait sa toi  lette… », p. 21, jus  qu’à : « …seule  ment dans le cou  loir », p. 25.
– Ruses et incur  sions du dés  ir, depuis : « Je vou  drais être amou  reux … », p. 63, jus  qu’à : « …et 
il entra à leur suite », p. 67.
– Pre  miers rendez-   vous, depuis : « Colin, debout au coin de la place… », p. 84, jus  qu’à : 
« …sans rien dire », p. 92.
– Cha  cun sa chi  mère : Chick et Partre, depuis : « L’heure de la confé  rence appro  chait… », 
p. 150, jus  qu’à : « … je vous rejoins », p. 156.
– Les impasses du dés  ir : le dépé  ris  se  ment de Chloé, depuis : « On ne pou  vait plus entrer… », 
p. 316, jus  qu’à : « … Chloé allait si mal », p. 318.

Expo  sés
• Nature et anti   nature dans L’Écume des jours : des arti  fi ces de la tech  nique à l’incontour  nable 
dés  ir de mort, les images de des  truc  tion vues aussi bien à tra  vers le nénu  phar qui atteint Chloé 
qu’à l’occa  sion de l’embauche de Colin chez les « mar  chands de canons ».
• L’Écume des jours, récit poé  tique1, autour des inven  tions du lan  gage et de la dimen  sion mer -
veilleuse (cf. notam  ment l’étude de la langue et l’index des néo  lo  gismes, p. 145 et 347).
• Les roman  ciers de l’après-   guerre et l’uni  vers des mots : L’Écume des jours de Boris Vian et Les 
Fleurs bleues de Raymond Queneau.
• Deux images de l’amour impos  sible : l’amour conju  gal dans L’Écume des jours et l’amour 
mater  nel dans L’Arrache-   cœur.

Compo  si  tion fran  çaise
Dans son intro  duc  tion à L’Écume des jours, Gilbert Pestureau écrit :

« Le des  tin, la puis  sance de la fata  lité s’attaquent par une iro  nie prop  re  ment tra  gique à tous 
les êtres jeunes et beaux, à l’appar  te  ment qui se décom  pose avant de dis  pa  raître, à la petite sou  ris 
condam  née à la fi n par des êtres inno  cents mais pré  ci  sé  ment aveugles, comme la For  tune. Le 
pathé  tique s’élève au tra  gique : nul espoir, nul salut, une cruauté tou  jours mena  çante ou agis -
sante, la machine infer  nale de la mala  die, de la folie, du crime, du sui  cide… » (p. 11).

Cette vision pes  si  miste du roman de Boris Vian vous paraît-   elle repré  sen  ter fi dè  le  ment l’écho 
de sa tona  lité tra  gique ?

Pour tout ren  sei  gne  ment sur Boris Vian, vous pou  vez vous connec  ter au site www.borisvian.
org : aide à la recherche, expo  si  tions, confé  rences, ani  ma  tions, ensei  gne  ment théâ  tral, stages, 
fes  ti  val esti  val, art contem  po  rain.

1. Pour appro  fon  dir cette notion, cf. Jean-   Yves Tadié, Le Récit poé  tique, Gallimard, « Tel », no 240, 1994.
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